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GIUSTI ET PAUL HEYSE. 
Gedichte von Giuseppe Gitati, deuttch von Paul 
Eeyse — mit einem Anhange Vittorio Alfieri ala 

Satiriker — Vincenzo Monti. Berlin 1876. 

Il fut dans DOS littératures europé­
ennes une époque ou l'on pensait qu'il 
était suffisant d'avoir bien compris un 
Duvrage poétique pour en donner une 
traduction satisfaisante. On avait grand 
Soin de rendre chaque mot par son équi­
valent, et l'on s'efforçait de reproduire 
exactement l'ordre des pensées et des 
bots de l'original. On se contentait de 
photographier la phrase se souciant peu, 
ţa général, du sentiment et du mouve­

ment de l'ensemble. On a commencé de 
la sorte par traduire dans plusieurs lan­
gues Homère, Virgile, Horace et ensuite 
une foule de poètes anciens et modernes. 
Les pauvres lecteurs en parcourant ces 
traductions là . s'imaginaient tellement 
d'avoir dovant les yeux ces- grands maî­
tres qu'ils s'étonnaient beaucoup en se 
sentant parfois, en les lisant, plus dis­
posés à l'ennui qu'à l'admiration. ;En ef­
fet les traductions de ce genre à force 
d'être très exactes, très fidèles, et, si on 
ose le dire, géométriques, demeuraient 
bien froides et bien plates de manière qu'on 
osait à peine les reconnaître. Pareilles à 
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ces portraits qui reproduisent fidèlement 
les traits particuliers du visage, rien ne 
leur manquait que la ressemblance. L'in­
spiration, l'agilité, la souplesse, le natu­
rel leur faisaient défaut. Le corps on le 
distinguait encore, mais l'âme n'y était 
plus. Ce qu'on osait appeler un poëte 
n'était bien souvent que la momie d'un 
poëte bien desséchée et embaumée avec 
art par quelque litterateur ou par quel­
que philologue, quand elle n'était tout à 
fait transformée par le galimatias mon­
strueux des rhéteurs et des cuistres. 
Car les vrais poètes, à proprement par­
ler, à part d'ignorer d'ordinaire les lan­
gues étrangères, ne s'en mêlaient point 
n'ayant pas assez de patience et de sang 
froid pour suffoquer leur génie instinc­
tif et leur élan impétueux dans ces dis­
sections anatomiques. La fleur des champs 
en passant dans l'herbier du botaniste 
gardait parfois sa physionomie mais elle 
avait changé sa fraîcheur naïve et sa cou­
leur splendide dans une pâleur uniforme, 
ayant perdu en même temps toute sa 
suave odeur. C'était là la période primi­
tive de tentative et d'ébauche, mais elle 
devait bientôt toucher à sa fin. Les poè­
tes mal satisfaits de ces informes dégui­
sements des plus grands maîtres com­
mencèrent à sentir vivevent le besoin de-
s'abreuver à la source même des chefs-
d'oeuvre des autres nations et dès qu'ils 
eurent goûté leur beauté fraîche et ori­
ginelle l'art de traduire était née. Ils ont 
compris que c'est surtout par le sentiment, 
par le mouvement, par la vie qui l'ani­
me que se relève l'individualité d'un poëte 
bien plus que par le fond même de la 
pensée, par l'image ou par le mot. Us 
ont été persuadés qu'il fallait sentir la 
même vie, respirer le même air, se lais­
ser agiter par les mêmes émotions, vivre 
des mêmes pensées. Ils ont demeuré con­

vaincus que s'il ne suffit pas de com­
prendre un poëte pour le goûter, il s'en 
faut pour qu'on l'ose aborder en qualité 
de traducteur. Ils ont deviné qu'il n'y a 
que les poètes pour comprendre le lan­
gage des poètes et pour être à même 
d'en rendre toute la force et la beauté 
dans un autre idiome. On s'est pénétré 
de cette vérité que pour reproduire l'oeu­
vre d'un homme inspiré il faut presque 
se métamorphoser en lui jusq' à renon­
cer un instant à sa propre individualité. 
Us sentirent qu'il fallait saisir le moment 
de l'inspiration pour laisser croître dans 
une autre langue des poëmes soutenus 
par la même force, embellis par la mê­
me grâce, ayaut toute l'allure spontanée 
qu'ils auraient apporté en sortant de la 
plume même de l'auteur. Une bonne tra­
duction doit refléter son original comme 
la surface plane et transparente d'un lac 
reproduit ses alentours saus en troubler 
l'image par ses ondulations. Partant elle 
aura soin de garder autant qu'il lui se­
ra possible le rythme et la disposition 
originelle des rimes qui sont comme les 
notes musicales à l'harmonie desquelles 
la pensée cadence ses pas et qui déter­
minent le mouvement plus ou moins pro­
noncé d'une pièce quelconque. Elle ne se 
permettra pas, ainsi que l'on fait si sou­
vent, de délayer une pensée énergique ou 
une image gracieuse dans un labyrinthe 
de phrases superflues, et dédaignera de 
changer l'essor de l'aigle contre le rampe-
ment tortueux d'un reptile ou le bond 
du tigre contra le pas mesuré de l'éléphant. 
Une telle traduction n'aura pas seulement 
transplanté un chef- d'oeuvre dans une at­
mosphère nouvelle, mais elle aura en 
même temps enrichi d'un livre original 
sa propre littérature. Sans s'attacher au­
cunement au mot elle tâchera de tout 
reproduire dans la manière qui convient 
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le mieux au génie de la nouvelle langue 
et saura deviner quel eût été le nouvel 
ordre et les nouvelles phrases que l'au­
teur lui-même aurait peut-être choisi pour 
représenter sa pensée sans l'altérer ni 
l'affaiblir. Il en résultera de la sorte un 
travail qui, sans côtoyer de près les dé­
tails minutieux, réussira d'une parfaite 
ressemblance par l'ensemble, par la vie, 
par le style, quoique par-ci par-là il ne 
pourrait peut-être pas soutenir une ana­
lyse rigoureuse sans offrir toute l'appa­
rence de s'en éloigner en mille petites 
nuances. Toutefois ces petites libertés qu'il 
osera prendre seront pareilles à des sen­
tiers détournés qui sauront mieux con­
duire au but le traducteur loin de l'en 
écarter. Elles n'iront pas pourtant jusqu'à 
déguiser certaines manières spéciales de 
dépeindre la pensée que l'on ne peut ef­
facer sans que la force, la beauté et la 
grâce disparaissent tout à fait. 

La traduction de Giusti que nous 
avons maintenant sous les yeux est un. 
travail justement dans le genre que nous 
venons d'indiquer. Il ne fallait moins d'un 
poëte tel que Paul Heyse et d'une lan­
gue telle que l'allemande, si riche et si 
variée dans ses expressions et qui a l'im­
mense avantage de pouvoir grouper plu­
sieurs idées dans un seul mot, pour s'ac­
quitter dignement de la tâche très-diffi­
cile de reproduire dans un idiome étran­
ger un poëte aussi débordant de pensées 
et d'images, aussi plein d'esprit, de sen­
timent et de grâce que l'élu de notre 
muse nationale et populaire. Ce penseur 
profond, cet observateur délicat, cet es­
prit élevé et synthétique, ce noble coeur 
toujours rempli de l'amour de son pays, 
cette tristesse secrète qui est au fond de 
toutes ses pièces et qui s'épanouit 
dans l'amertume d'un sourire, cette rail­
lerie fine, incisive et profonde, tout cela, 

dis-je, a été complètement photographié 
par le vaillant poëte allemand qui a su 
se transformer et revivre dans celui de 
Monsummano. Si nous n'étions pas obli­
gés de ménager l'espace que l'on nous 
prête ici avec tant d'indulgence*) nous cé­
derions volontiers à la tentation d'en re­
porter quelques strophes prises au ha­
zard pour satisfaire à la curiosité de nos 
lecteurs. On pourra rencontrer quelque 
part dans cette traduction des idées un 
tant soit peu affaiblies, des images quel­
quefois altérées, des phrases méconnais­
sables, mais le fond de la pensée et du 
sentiment de chaque strophe de même 
que le souffle de vie qui l'inspire de­
meurent intacts. Ce sont là des nuances 
intraduisibles et caractéristiques qui ne 
fout jamais défaut dans les auteurs qui 
se font remarquer par leur originalité dans 
la pensée aussi bien que dans la formé. 
Le traducteur qui n'a pourtant pas omis 
de nous en avertir connaît cela beaucoup 
mieux que toute critique. Covolume qui 
contient toutes les pièces poétiques de 
Giusti, hormis peut être une quarantaine 
des moins considérables, est précédé par 
une excellente étude sur la vie et sur 
les poésies de Giusti, et suivi par des 
aperçus critiques sur la satire d'Alfieri 
et sur les poésies lyriques de V. Monti, 
contenant la traduction de quelques piè­
ces tirées des ouvrages de ces deux po­
ètes. Le volume se termine par l'ode de 
Manzoni, il Cinque Maggio, dont la tra­
duction allemande ne rapelle celle du 
grand Goethe que pour la faire tantôt 
oublier ; quant à nous nous ne connaisons 
de traduction allemande des nos poètes 
qui surpasse celle-ci en fidélité et en 
spontanéité. Aussi nous n'hésitons pas 

*) Mondja inkább : szivünkből ezer öröm­
mel ! C'est à dire : avec tant de plaisir ! Szerk. 
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d'en recommander la lecture aux alle­
mands qui ne connaissent pas l'italien et 
aux italiens qui comprennent l'Allemand. 
Ils en chercheraient en vain une autre 
qui reproduise mieux que celle-ci un au­
teur italien si ce n'est la traduction al­
lemande de notre Leopardi récemment 
tentée avec un immense succès per le même 
Heyse. Ainsi grâce à ce dernier, à Lauscht 
à Lessmann et à quelques autres vail­
lants écrivains, notre littérature contem­
poraine, inconnue en Allemagne, il y a 
une vingtaine d'années, commence à y 
devenir populaire de même que notre lit­
térature ancienne. II suffit de rappeler 
que la Divina Commedia, depuis les pre­
mières traductions jusqu' à celles de Streck­
fuss, Philalethe, Kannegiesser, Wilte, Pfei-
derer et Bartsch, vante presque une tren­
taine de traducteurs sans compter une 
bibliothèque entière d'études d'histoire et 
de critique sur le Dante, sa vie, son oeuvre 
et son siècle. — 

Mettine, 25 Août. 1877. T. C. 

O P E R U I 

költemény töredék. Magyarra fordította 

Podhorszky Lajos. " 
Az Tncaház utóda, Garcilasso de la 

Tega által Peru évkönyveiben megőrzött 
régi költemény töredék : 
Sutnak fíusta1) Szép Urihölgy ! 

') Avendano, spanyol térítő pap, az Inca-
néphez tartott (XVI. század elején,) egyik be­
szédében, melyben az emberi nem-, faj- s nyelv-
különbségét magyarázza, egy ó perui regét idéz, 
mely a Susta szóra némi világot ret : 

Avendano idézett beszédét először fordí­
totta európai nyelvre P. L. — úgy tiszta nyelv­
irálya, mint azon finom paedagogicus modora 
kedveért, melynek erejével tudta a magasabb rui-
veltségü pap az eredeti nép figyelmét egy 16 
nyomtatott lapnyi hosszú beszédében leigézni 
oly tárgy felett, melyről ma sem birna bár­
mely elhírhedt egyházi szónok, oly alapos, értel­
mes s kedélyes értekezést intézni az európai 
mivelt közönséghez : 

Turallaykim 
PuyKuykietam 
Pakhircayan, 
Hinamantarak ? 
Gununumuri1) 
lllapantak. 
Camri fíusta ! 
Unuykicta 
Paramunki, 
MayKinpiri 
Chi chi munki, 
Ritimunki 
Viracocha9) 

H'uk machukunam ari 
nincu : Ha llocllapacha-
euti yalliptinmi hanakp'a 
chamantakimsaruntu ur-
mamurcan, naupak ninmi 
c'ori runtu carcan, cay 
c'ori runtumantam Cura-
e a cu na p'ac'arimurcan. 
It'kaynekenmi c'ollki run­
tu carcan, caymantam 
nust'acuna yurimutcan: 
kìmsanekenmi cana anta-
runtu carcan, caymantak-
mi huakin yancarunacu-
na lloc »imurkan. Cayhi-
nam h'uk machuykichik 
cuna rimancu. 

Cunan tapuscaykìchik, 
churicuna, Curacacuna 
chiuchichu c'ori runta-
manta p'acarimunancu-
pak? Manachu cayta r ì -
may asicuypak cascatila 
rìc'unkichik ? 

Édes véred 
A korsódat 
Törte ,ketté, 
Mi lön ebből ? 
Ég dörög és 
Szór villámot. 
Te TJrihölgy! 
Vized hagyó d 
Permetezni, 
Néha, néha 
Kő esőben, 
Hóban hullni. 
Virakócsa 

Őseitek egyike azt 
mondja: miután azö-
zönviz megapadt volna, 
három tojás esók alá 
az égről, az első arany 
tojás vaia, s ebből az 
arany tojásból eredtek 
fejedelmek. A második 
tojás ezüst tojás vaia, 
s ebből származtak az 
úri hölgyek (a nusták). 
A harmadik tojás ércz-
tojás vaia, s abból lyu­
kadtak a többi jobbá­
gyok, így regélnek né­
mely őseitek. 
Népies iróniával foly­

tatja az elmés szónok: 
Ha immár kérdhetné­
tek, fiaim, vajon fe­
jedelmeitek madár a-
lakban keltek-e ki a 
tojásból? Nemde ne­
vetségesnek találná­
tok, ki ezt vitatná? 

2) Ounununum helyett Cununumunt kell irni, 
a hibát nem vette észre a Perai nyelvemlé­
kek füzetében Tschudi ur, bátor helyesen irta 
szótárában. 

») Viracocha, a Mély Tenger, a perui Cos-
mogoniában, úgy látszik, fő szerepet játszik, a 
légtünemények az ő szavától függnek : a mese a 
tenger közepette álló fin Wäinämöinerire emlékez­
tet, kinek a hullámból kiemelt térdén költött 
s eltört tojásból lőn az ég, a föld és naiv fele­
dékenység segítségével a tenger is. 
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Pacha-rurak, 
Pacha-camak, 
Cayhinapak 
Churasunki, 
Camasunki. 

Földteremtő 
Alkotótól, 
Ezen tisztre 
ïeremtetél, 
Választatái. 

G I O C O N D A . 

Domenico Milelli. Gioconda. Ragusa. 
1877*) 

It was hardly, likely that such a de­
cided school of painting as the modern 
Eoman- Spanish could grow up in the midst 
of thé Italians without striking some sympa­
thetic note in their literature. The „ Giocon­
da" of Signor Milelli is not only a note, 
however, but a very sweet strain, as full 
of the latest Italian art as Palmaruoli's 
pictures are of Oalabrian sun and sha­
dow. Signor Milelli has given his heroi­
ne all gladness in her name, but in her 
life there is only the bitter sorrow of a 
beautiful nature, fallen and redeemed, 
that nothing can purge from the verjuice 
of memory. In choice of subject Signor 
Milelli reminds us a little of Aleardi's 
exquisite idyl to his mistress. But Sig­
nor Milelli, if he wants the delicate touch 
of the older writer, has a boldness that 
Italian poetry has lately somewhat lac­
ked. The description of the low haunt 
where the writer meets the heroine could 
not be more graphically treated and clings 
forcibly to the memory. This key of hor­
ror is essentially Spanish — not the Spa­
nish of poetry, so much as the Spanish 
of pictury that has produced Eibera and 
Goya. The tone of sadness, .however, is 
thoroughly sweet and, Italian. Towards 
the end, the poem rather dagenerates in­
to sentimentality; but Italian writing is 
at present in a sentimental key and Sig­
nor Milelli must be praised for having 

S. Bibliographie p. 263. 

thrown off so many shackles, as it is. The 
story itself is a most sad one ; perhaps 
a little morbid, but a touch of disease 
is never far from the subjects of Fortuny, 
and anything is better than the subtle 
self speculation of such writers as Pa-
tuzzi. Signor Milelli is most happy in his 
imagery, and sudden touches of sweet 
if not glad colour light up the general 
despondency of the whole work ; we 
quote : — E tu giacevi 

Nel fior degli anni tuoi gelida morta ; 
Mentre lieta dì luce e di profumi 
Feconda sempre gioventù, dell' anno 
Tutta intorno ridea la primavera. 

London. Theo. Marziali. 

I R O D A L M I S Z E M L E . 
IM.ÄKDISCHK BEVVE. — BELFÖLDI SZEMLE. 

— Deutsche Quellen über magyarische Ge­
genstände pflegen in der Regel zwar unvergleich­
lich besser als die andrer Nationen, aber im­
merhin noch falsch genug unterrichtet zu sein ; 
schon aus dem einfachen Grunde, weil die 
vermittelnde deutsch-ungar. Presse bloss die 
beiden Extreme des bliuden Racen Antagonis­
mus (S. D. Tageblatt) u. der urteilslosen Selbst­
liebe fP. Lloyds kennt. Um so bewunderungs­
würdiger erscheinen daher z. B. lexical. Hilfs­
mittel der deutschen Litteratur, wenn sie ein 
objectives u. richtiges Urteil in dieser Richtung 
sich wahren. Ein Werk dieser Art, von dessen 
übrigen bewunderungswürdigen Vorzügen wir 
ganz absehen, ist „Meyers Bandlexicondes Allg. 
Wiiieni* (Hildburghausen, Biblicgr. Inst. 1872) 
dessen 60 000 Exx. der I. Aufl bereits vergrif­
fen sind, indem in diesen Tagen die 2. verm. 
Aufl. angekündigt worden ist. Gegen ein sol­
ches riesenhaftes n doch portatives Werk, das 
im eigentlichsten Sinne des Wortes unbezahlbar 
ist u. bleibt, erfüllt man eigentlich nur eine 
Pflicht der Dankbarkeit, wenn man zu seiner 
noch grösseren Vervollkommnung u. Verbreitung 
sein Scherfleia beiträgt. Während des Lustrums, 
da dieses Werkes I. Aufl unausgesetzt als ei­
ner unserer unentbehrlichsten u. besten Freun­
de anf unsrem Schreibtisch bereit stand, ist es 
uns nur selten Auskunft schuldig geblieben. Wir 
unsrerseits haben darin bei tagtäglichem Ge­
brauch nur die f. 42 Artikel vermisst : Benecke 
(Philos.) — Botworth. — Balamer. — Diotko-
ride». — Dunloup. — Durandarte. — Fetlui. — 
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Fettler. — Hahn K. — Hillelrand (Litterarh.) 
— Herrig. — Kechua. — Klettke H. — Knit-
telvén. — Lehmann J. — Loredano. — Mar-
cellvê Bură. — Malthus. — Martianus C. — 
Minckwitz J. — Müller W (Gött ) — Parker 
Th. — Priscianus. — Prisais Rh. — Pomponiu* 
M. — Procopius. — Baak. — Rambouillet Ho­
tel. — Reichlin-M. — Schleicher. — Schliepha-
ke. — Saint R. Taillandier. — Stirner M. — 
Strabo. — Thorpe. — Trophoniot. — Unger (JurJ 
— Urdu — Venantiut F. — Viehoff. — Wer­
nicke (EpigrJ — Viollet Le D. — Ausserdem 
sind uns noch 2 Lapsus c. aufgestossen, S. 1629;: 
„Codex aureus" und S. 1737 : »untere Drau." 
Schliesslich bemerken wir, dass der Artikel Pe­
tőfi durchaus 'falsch ist, u. u. A. die Ton ge­
wissen Petőfi-„Übersetzern" fabrizierten Bücher­
titel anführt. — Diese Hinweisungen sollen, wie 
gesagt, bloss ihr Scherflein zur Verbesserung 
des Textes beitragen u. können selbstverständ­
lich nicht den geringsten Tadel involviren einem 
so grossartigen Werke gegenüber, das wir uns-
xen Mitarbeitern u. Lesern, die es noch nicht be­
sitzen sollten, angelegentlichst empfehlen möchten. 

„ % Sem apó (— Papa Bern) ist der Titel 
von Ko'omai Thaly's sehr gelungenem Zeitge­
dichte, das im Pesti Napló v. 16 Oet. erschie­
nen ist. Der naive Volkston, welchen der Samm­
ler alter ungarischer historischer Volkslieder u. 
Balladen am besten zu treffen weiss, unterschei­
det dies Gedicht sehr zum Vorteil von den Hun­
derten ähnlicher Producte, welche heutzutage in 
Ungarn begreiflicherweise sehr stark im Schwan­
ge sind. 

„*„. L. Podhorszky in Paris, Mitglied der 
ungar. Akademie, unser g. Mitarbeiter, der kürz­
lich Hermann u/Dorothea in ital. Hexametern 
übersetzt hat, veröffentlicht jetzt die Hias in 
altfranz. Sprache. (Paris, Maisonneuve.) 

PETŐFIANA. 
VII . 

QUIVERING LEAVES. 

(Zu unserer P«tőfi-Polyglotte. Vgl. S. 250.) 

A bird flew here to Test; 
The leaves still quivering move: 
Thus tremor thrills my breast ; 
At thought of theo, my love. 

I think of thee, my Love; 
For thou art dear to me: 
Though all the world I rove, 
I find no gem like thee. 

The Danube brimming flows, 
Yea, e'en o'erfloods the fields : 
No bounds my passion knows; 
To naught my ardour yields. 

Oh! lov'st thou me, my rose, 
Who fondly thee adore? 
No parent truer shows, 
Nor e'er could love thee more. 

When last with thee alone, 
Thou lovedst me, 1 know: 
Warm shone the summer sun ; 
But, ab I 'tis winter now. 

Feel'st thou no loving thrill, 
Heav'ns smile yet o'er thee shine ! 
But, if thou love me still, 
Unnumbered joys be thine ! 

London. E. D. Butler. 

S Y M M I K T A . 

MAGTABISCHE VOLKSLIEDER. 
(Grösstenteils bisher noch in keine Sprache übersetzt*.) 

XXV. 
(Erdélyt a. a. 0. 267.) 

Jetzt verlern' ich schon das Sprechen, 
Darf das Schweigen gar nicht brechen, 
In der Fremde nur ein Stummer, — 
Ob mein Herz auch bricht vor Kummer. 

Muttor, wollt ihr jetzt mich sehen, 
Müsst nach Debreczin Ihr gehen : 
Wo man die Rekruten kleidet, 
Ihre Lockenhaare schneidet. 

XXVI. 
(Ih. 265.) 

Kinnen mag der Mutter Zähre, 
Wann ihr Sohn heim Militare ; 
Mag ihn standlich todt nur nennen, 
Tag und Nacht um ihr nur flennen. 

Binnen mag der Mutter Zähre, 
Wann ihr Sohn beim Militare ; 
Wer ist Schuld an diesem Allem ? . 
Nnn, der grossen Herrn Gefallen. 

*) Bezieht sich anch anfdie früher publizierten Lieder, 
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gen Göthe's, solche Lessing's von der Vater­
landsliebe, als „heroischer Schwachheit" etc. Die 
Modernen freilich anders; z. B. Auerbach (Tausend 
Gedanken) : TEs erscheint als Hochmut sich nicht 
an dem polit. Leben seines Volks u. s. Zeit zu be­
teiligen ; näher besehen ist es aber nur Kleinmut." 
Soll dies einen Sinn haben, so kann es sich nur 
auf die nicht politisierenden Dichter beziehen, wo es 
dann aber nach dem Obigen in der Tal nur eine 
aesthet. Mäuseherrschaft decretirt. Man denke sich 
Lessing, Goethe mit „Kleinmut" behaftet, im Ge­
gensat» zu unsren Mode-Tendenzromantikern, de­
nen folgerichtig Grossmut zu vindizieren '.) Jene 
psycholog. Tatsache beweist aber auch, dass wir 
Culturmenschen zunächst Bürger einer grösseren 
Gemeinde sind, als des durch farbige Schlagbäu­
me begrenzten u. vor grauen Zeilen von unsren 
Vorfahren mit grausiger Geltendmachung aller sie­
ben Todsünden ^eroberten" (d.i. — s. Voltaire!) Va­
terlands. (Dans toutes les guerres il ne s'agit que 
etc. V. Musste nicht vorerst eine praehistorische, wohl 
finnische Race mit Stumpf und Stiel ausgerottet 
werden, ehe sich unsre von Hunger hierhergetrie­
benen Vorfahren festsetzen konnten ?) Darum moch­
te Lamartine so schön sagen : ^Nations, mot pom­
peux pour dire barbarie! l'amour s'arrêle-il etc?1 

— — Und doch bleibt es — Unrecht den Kos­
mopolitismus realisieren zu wollen! Schon dess-
halb, weil er als ein Schlaraffenzustand nur ein 
Böses gegen das andere vertauschen würde; voraus­
gesetzt nämlich, dass er überhaupt mehr wäre als 
ein blosses Gedankending odei- Nirgendheim. Wir 
Menschen sind nun einmal dazu verurteilt : entwe­
der GÖthescher Hammer, oder Amboss zu sein. Es 
kann sich also höchstens nur darum handeln : das 
Unrecht möglichst einzudämmen. Nun aber dürft« 
es kiezu im Verkehr der Völker kaum ein geschickteres 
Mittel geben, als grade — die Nationalitätslyrik. 
Die Leidenschaftsn toben sich hierin gleichsam 
theoretisch aus u. dieser theoret.-offensive Patrio­
tismus kann sehr wohl den praktisch-offensiven er­
setzen, oder verhindern — aber freilieh auch mit­
unter entflammen ! — Und hiemit ist nun zugleich 
der 2. Teil unserer Frage implicite beantwortet. 

Alle patriot. Lyrik ist demnach im All­
gemeinen bloss bis zu der Grenze berech­
tigt, wo sie als Ersatz für den praktisch­
offensiven Patriotismus oder als Sporn 
zu dem praktisch-defensiven dient, übri­
gens ist keine Gefahr vorhanden, dass jemals eine 
rein offensive und lediglich invective Kriegslyrik 
auch nur vor den simpelsten aesthet. Anforderun­
gen auf die Dauer bestehen könnte. 

Kolozsvár. M. 

0PONT12THPION. 
U. 

"Warum ist die sogenannte patriotische (XutionaHtäts-
u. Kriegs-) Lyrik berechtigt n. bis zu welchen Grenzen! 

(Vgl. S. 315. u . 344.) 
(Übersetzung aus dem magyar. Ms.) 
Wer hätte nicht bereits seine schioache Stun­

de gehabt, too er an patriotischer, ja politischer 
Lyrik sieh weidlich ergeizend, Göthes bekanntem 
Verdikte Trotz bieten zu können glaubte? Wer 

•aber hätte hinterher nicht deutlich herausgefühlt, 
dass solche Lyrik stets inferior bleibt derjenigen 
Poesie gegenüber, welche das Allgemein-Menschli­
che vertritt ? . . . Nun fragt sich ; Warum u. bis 
wohin ist die fragt. Lyrik gleichwohl berechtigt ?— 

Vom höchstem metaphys'sih-elhischenja selbst 
nur christlichen Standpunkt, erscheint jeder pat­
riot. Ausbruch selbstverständlich als Unrecht, das 
man seinen Nations-Nächsten zufügt. In der Tat 
gibt es kein sichereres Kennzeichen wahrer höhe­
rer Bildung, als Vermeidung aller patriotischen 
(sowie auch der übrigen confessionellen, nament­
lich religiösen) Ausbrüche im Leben — aber wohl­
gemerkt: nur im Leben! Was uns jedoch im 
Alltagsverkehr abstossend erscheint, das muss uns 
im Reiche der Dichtung, belebt vom freien Spiel 
der Phantasie, gleichsam als berechtigtes Surrogat 
unserer an die Civilisation verlorenen tierischen 
Leidenschaften gestattet sein. (Analoga gewahren 
andre Sitten: Tanz etc.) Wäre die Welt in con­
creto eine sittliche Anstalt, so bedürfte es aller­
dings gar keiner Patriotenpoesie, oder Mord-, 
Sehwert-, Pulver- u. Kanonen-Lyrik. Nachdem aber 
einerseits Goethe (Sprüche) richtig bemerkt : „Die 
empirisch-sittliche Welt besteht grösstenteils nur 
aus bösem WMen u. Neid," was nichts ist, als 
das uralte oi nluätoi xar.oi; nachdem andrerseits 
diese Majorität, insoweit sie als intellectualer Fak­
tor sich gellend machen möchte, in der Regel von 
dem heimlichen Bewusslsein einer unerträglichen 
Nullität gepeinigt wird ; so tritt die gewöhnliche 
menschliche Sitte als Strohmann eines ideal-sittli­
chen Zustandes ein: sie heiligt die Nationalitäts­
lyrik u. macht den Zustand jedes Einzelnen er­
träglicher, indem sie ihm u. a. die Nationalität, 
als ein kostbares Gut, verleiht. Jetzt kann jeder 
Nullmensch stolz in die Brust sich werfen : als 
X-er, oder Y-er! Und leider tut er es heutzutage 
mehr als jemals. Es scheint, als ob aUer Bast u. 
Fanalismus, welcher in früheren Jahrhunderten 
auf dem Gebiet der Religionsfragen sich unge-
scheut breit machen durfte, in untrem Jahrhun­
dert auf dem der Nationalitätsfragen wiederkeh­
ren will. Und doch klebt jedem, selbst dem rein­
sten Patriotismus immer noch etwas Abderitisches 
an, was freilich nur dem feineren Gefühl zum 
•Bewusstsein. kommt. (Man vergi, neben Atusserun-
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B I B L I O G R A P H I E . 

(Enthaltend alle Tergleichecd-litterarischen Kora u. a. 
Werlte, welche der Redaction zugeschickt, bez. Ton ihr an­
geschafft worden Bind nnd nach Möglichkeit besprochen 

werden sollen.) 

Jochumston 31. f Hefir Islenzkadh.; Macbeth. So*-
galeikur (Tragedia.) Űtgefendur Nokkrir 
Menn í Keykjavik 1874 kl. 8° 104. 

Thorsteinsson Steingr. Gilsbakka-Ljódh, kvaedi. 
Keykjavik, 1877. Prentsmihja „Isafoldar" 
Sigm. Gudmunsson. 12. 

Hélgason Jona». Söngvárog kvaedhi medh tvei-
mur og Thremnr röddum, útgefandi. 1. 
Hepti. Reykjavik. Prendtudh hjá Einari. 
Thórdharsyni. 1877. S° VI+56 . 

The Melbourne University Calendar for the aca­
demic year 1876 — 77. Melbourne: Print, 
for the Un. by John Ferres, Governe-
ment Printer 1876 kl. 8» XI+244. 

BertoU A. La Presa di Troja. Poema di Trifio-
doro Egiziano. Per la prima volta dall' 
originale greco fedelmente trad, in prosa 
italiana ed annotato. Milano, Bignami Ed. 
1877. 8» 109. 

Katseher L. Gesch. der engl. Litteratur von H. 
Taine Deutsch bearb. o. mit Anna, ver­
sehen. Autoris Ausgabe I . Bd. Die An­
fänge u. die Renaissance-Zeit Leipzig. J. 
Günther 1877. 1. Lief. 8». 96. 

Schlüter J. Dr. Die französische Kriegs- u. Re­
vanchedichtung. Eine zeitgeschichtliche 
Studie. Heilbromn, Gebr. Henninger 10. 
1878. kl. 8°, V l l - f 86. 

Vapereau O. Dictionnaire Universel des Littéra­
tures etc. Paris Hachette & Cie. 1876— 
1877. gr. 8« X—XII. fascicule (f. 100— 
110). pp. 1858-2096 Philemon-Zynène. 
(Schluss.) 

Félix C. y Sobron Los idiomas de la America 
Latina. Madrid, Eduardo de Medina Ed. 
(O. J.) kl. 8», 137. 

Schölt W. Über den Stabreim bei Finnen und 
Tartaren. Berlin. 1877. („Auszug, aus den 
Monatsber. d. k. Akademie d. W . " Sit­
zung d. histor.-philos. Classe v. 7. Mai.) 
kl. 8° p. 233—238. 

C O R R E S P O N D A N C E . 

— Melbourne. Prêt. Prof. St. Our best 
thanks for the honour you and the Chanc. have 
shown to us in sending us two copies of your 
highly interesting Cal. We have written to 
you immediatly 5/XI. — Yédo. M. Aus Dai 

Nipon 1/XI.' das erste Lebenszeichen von Dir. 
Über den vermtintl. grossen Unterschied zw. 
Vgl. Litt. u. Vgl. LitteraturjeicWcAfe siehe S. 
56. — Dr. J. Frauenstaedt machte noch darauf 

^aufmerksam (In einem Privatschreiben an mich,) 
dass es „verglichene" Litt, heissen müsste, (anal, 
dem franz. Litt, comparée.) Aber der allgemei­
ne Sprachgebrauch kennt nur die Analogie „ver­
gleichende" Philologie, Mythologie etc. Von uns 
irrtümlich hingesetztes Dr. werden wir streichen. 
Besten Dank für die schönen Sendungen u. herzl. 
Grüsseüber den stillen Ocean. H. M. — J. &Th. 
Reykjavik (Island.) We have written to you. — 
Basel Prof. T. Längst geschrieben u. xband 
ges. — Berlin Dr. N. Mit Vergn. — Buda­
pest Prof —t.— Köszönet ! Mai sz. első czik-
kének szerzőjétől hozza jövő számunk. Csak : 
„most"?/ (sc. es. t.) — ZUrich. Gratulieren 
zu A ! 

2" 
Zu unsrem Grübelistikum ('VWNTIZTH-

FION.) Für dieses Erste Mal ist die Redaction so frei, 
das Wort ta ergreifen ; schon weil sie das Thema selbst 
Torgeschlagen. Je mehr Widerlegangen, resp. Zustimmun­
gen Ton :;nsren Mitarbeitern einlaufen, desto grösser soll 
nnsre Freude sein. (9. die Bedingungen S. 315.) 

Előfizetőink mai számunkhoz mellé­
kelve kapják az I. kötetünk correctebb czimlapját. 

B V " Unsere Leser und Abonnenten er­
halten heute ein neues, correcteres Titel­
blatt zum 1. Bande. 

Olvasóinkhoz. Lapunk megjelen minden má­
sod héten, a szünidő' Julius és Augustus kivételé­
vel; félévenként legalább is 10 íves füzetben. Ara 
egész évre 6 frt., felévre 3 fri., mely összeg leg-
czélszerübben 5 kros postautalványon küldhető : 
Az Ö.I-L. kiadóhivatalához Kolozsvárt, Fölér, Tivoli. 
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